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  « Certaines personnes placeront toujours des pierres sur ton chemin.
C’est à toi de décider ce que tu en feras.
Construire un pont ou un mur ?
Rappelle-toi que tu es l’architecte de ta vie ! »
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  LA PAROLE CIRCULE !




  Ma Sœur, mon Frère !




  Si après sa lecture, tu désires :




  – Commenter ce livre, donner tes impressions,




  – Apporter un complément d’information




  – Recevoir un avis, une aide, un renseignement, une adresse




  N’hésite pas à me joindre :




  Par e-mail : gilgaribal@orange.fr




  PRÉFACE




  Chacun sait que dans son histoire, ses origines, ses tenants et ses aboutissants, le Rite Écossais Ancien et Accepté (R.E.A.A.) est un Rite de Hauts Grades Maçonniques. Il a été officialisé en 1801, lors de l’annonce de la création à Charleston, du Suprême Conseil de la Juridiction Sud des Etats-Unis, premier Suprême Conseil au Monde. Avant celui de France en 1804 et celui d’Italie en 1805.




  L’Esprit du Rite tient au vaste rassemblement de ce qui était épars dans les initiations de tous les temps et de toutes les civilisations. C’est en ce sens qu’on a pu dire que le R.E.A.A. était « le Panthéon des initiations disparues ».




  Ramsay, le célèbre Chevalier Ramsay, dont le Discours de 1736 a établi les bases fondatrices du Rite, insistait sur les nobles objectifs qu’il assignait déjà au R.E.A.A. Je cite : « La philanthropie sage, la morale pure, le secret inviolable et le goût des beaux-arts… /… Nous voulons réunir tous les hommes d’un goût sublime et d’une humeur agréable ».




  Rappelons un très court passage du Rituel de Chevalier Rose + Croix :




  « – Le demandeur : Mon Frère, êtes-vous Chevalier Rose + Croix ?




  – Le répondant : J’ai ce Bonheur. »




  Si on se sent aussi bien dans le R.E.A.A., c’est essentiellement grâce au Bonheur que ce rite procure et à la capacité qu’il a de générer la Bonté et la Joie autour de soi. Ça ne veut pas dire qu’on s’amuse, le travail reste le travail et il faut rester sérieux avec des sujets de cette importance, car il ne s’agit rien moins que réussir sa vie. Il n’empêche que l’atmosphère du Rite est chaude, musicale, harmonieuse ; les couleurs vives, sensuelles et gaies ; l’ambiance tonique, chamarrée, exotique ; les rythmes pétillants, exubérants, méditerranéens ; les tonalités odoriférantes, plurielles, métisses ; l’environnement multiculturel, romantique, presque baroque. En bref : un Rite complètement épanouissant, fortifiant et… initiant !




  Le R.E.A.A. a un petit côté Indiana Jones et les Aventuriers de l’Arche Perdue. C’est un Rite qui parle en mythes et en cela, c’est un fantastique moteur, producteur d’imaginaire. On pourrait en tirer une « bande dessinée » ou un dessin animé à succès avec « Super-Initié » dans le rôle du héros ! Et en cela, il ravit de « merveilleux », les rêves des enfants que nous sommes et des utopistes que nous devons impérativement demeurer ! Si nous voulons avoir un jour sur l’humanité, les yeux d’Alice pour son pays des Merveilles ou de Tamina pour la Flûte Enchantée. « Ce qu’un homme a rêvé une nuit, un autre homme le fera un jour » écrivait Jules VERNE.




  Le R.E.A.A. est un Rite heureux. Et c’est vraisemblablement ce qui a fait son succès mondial dans la morosité des époques du développement industriel. A foi constante, en fonction de sa propre sensibilité, on peut se sentir mieux sous les ogives cisterciennes de Sénanque que dans l’Eglise Saint Marc à Venise, dans les cloîtres de Saint Thomas d’Aquin ou dans l’abbaye de Thélème, dans la crypte de Saint Victor à Marseille ou la Sagrada Famiglia à Barcelone.




  Force est de reconnaître qu’il n’est pas possible de n’attribuer au Rite Ecossais Ancien et Accepté qu’un seul qualificatif, une seule couleur ou une seule dominante. Par ses sources et l’histoire même de son élaboration en mosaïque, il est le véhicule de beaucoup de traditions très diverses : Alchimie, Gnose, Templarisme, Hermétisme, Chamanisme, Rosicrucianisme… Autant d’inspirations auxquelles il entend donner une aspiration, une respiration et une destination communes. On ne pourra jamais éluder le caractère irisé du R.E.A.A., ses flamboyances et ses chatoiements. Dans une mosaïque, chaque carreau garde sa forme, sa couleur et son identité. Il faut s’en reculer pour voir apparaître le dessin et le dessein communs.




  C’est tout le mérite de notre frère Gilbert GARIBAL de prendre de la hauteur dans l’analyse, afin que se révèle petit à petit la dimension universelle du Rite, et grâce à cet ouvrage, de rendre simple ce qui semble complexe. Et d’ordonner ce qui parait chaotique.




  Si le Rite est résolument blanc à sa plus grande hauteur, c’est qu’il rassemble toutes les couleurs de l’Arc en Ciel dans un brillant feu d’artifice fusionnel sommital.




  De toutes les Politiques, de toutes les Métaphysiques, de toutes les Ethiques, de toutes les Esthétiques qu’il a apprises ou comprises au cours de ses recherches, l’initié au R.E.A.A. retire l’idée que la Vérité sur le « Principe Créateur » est à chercher dans l’Homme et les Civilisations qu’il a inventées, y compris avec leurs Rois, leurs Prophètes et leurs Dieux.




  Le Grand Architecte de l’Univers (G.A.D.L.U.) est un concept assez opérationnel pour les dépasser tous. Pas les surpasser, mais aller au-delà du stade oral du développement de l’humanité. Tout au long du déroulement des Rituels aux différents Degrés, de nombreuses qualités auront été progressivement requises pour poursuivre le chemin, toutes vertus rassemblées dans la trilogie Sagesse, Force et Beauté.




  Au-delà de ces trois qualités dont le Rite Ecossais Ancien et Accepté a fait don à la Maçonnerie Traditionnelle Universelle, s’il fallait maintenant spécifier ce Rite en cinq verbes d’action et cinq fondamentaux, j’oserais ceux-ci :




  D’abord les cinq verbes : Devoir – Pouvoir – Savoir – Oser – Se taire.




  Ensuite les cinq fondamentaux : Travail – Harmonie – Amour – Equité – Aristocratie.




  L’initiation serait ainsi atteinte et consommée en trois cercles enlacés : Le cercle de la Connaissance – Le cercle de l’Amour – Le cercle de l’Action.




  L’ouvrage de notre frère Gilbert GARIBAL permettra aux meilleurs connaisseurs du R.E.A.A. de découvrir encore des angles de vue qu’ils ne soupçonnaient pas et aux découvreurs de ce Rite de partager avec l’auteur, sa générosité dans toutes ses dimensions.




  Hervé BODEZ 33°
Très Puissant Souverain Grand Commandeur 
du SUPRÊME CONSEIL DE MÉDITERRANÉE




  AVANT-PROPOS




  Amie Lectrice, ami Lecteur, ma Sœur, mon Frère, voici le tome 2 de ce livre « Comprendre et vivre les Hauts-Grades maçonniques » présentant le Rite Ecossais Ancien et Accepté (R.E.A.A).




  Dans le tome 1, nous avons « visité » les loges bleues (3 premiers degrés) et les loges de perfection (4ème au 14ème degré). Puis les loges du Chapitre (15ème au 18ème degré).




  Dans ce tome 2, je présente les 15 degrés suivants. A savoir, les loges des Aréopages (19ème au 30ème degré) et les loges des Ultimes Vaillances (31ème au 33ème degré).




  Nous avons adopté le principe du tutoiement. Je me permets donc de le poursuivre ici et te propose la même articulation que celle utilisée pour le tome 1 : pour chaque degré, d’abord sa présentation, puis un développement sur le mode d’une planche, à partir de l’idée centrale dudit degré ou des notions importantes qu’il dégage ou inspire.




  Comme les 18 degrés précédents, les 15 degrés qui suivent sont très riches. En évocations bibliques et historiques. En évènements mythiques et légendaires. En figures héroïques et symboliques. Tu vas ainsi vivre une série de véritables aventures (non chronologiques) que constituent, entre autres, l’irruption du déluge, la construction et l’écroulement de la Tour de Babel, la traversée du désert par Moïse et les Hébreux, l’épopée des Croisades, avec les exploits et les déboires de la Chevalerie, Hospitalière (qui deviendra l’Ordre de Malte) Templière et Teutonique.




  Tu feras connaissance avec les dieux antiques, d’Hermès à Manou. Tu ouvriras les nombreux livres saints et découvriras, avec leur promoteurs – de Zoroastre à Confucius – les philosophies et religions orientales et asiatiques, qui ont précédé les trois monothéismes, Judaïsme, Christianisme, Islam. Autant de transcendances multiculturelles qui te conduiront à une réflexion sur cette entité que nous nommons en franc-maçonnerie occidentale, le Grand Architecte de l’Univers.




  C’est le périple mouvementé et jalonné de belles lumières que je te propose, avec cette traversée finale du R.E.A.A. Elle est précédée dans les pages suivantes par le résumé des 18 premiers degrés, pour faire jonction entre les deux volumes.




  DE L’EQUERRE A LA CROIX




  « De l’équerre à la croix ». Ma Sœur, mon Frère, tu auras compris que par ces deux mots rapprochés, ce condensé, je désigne le tracé du voyage à étapes du franc-maçon spéculatif, du 1er au 18ème degré du R.E.A.A. Je me permets de rapporter ici, en préambule de ce tome 2 et pour, en quelque sorte résumer le tome 1, mon propre voyage : De l’Occident vers l’Orient, du silence vers la parole, de l’outil vers l’ouvrage, de Hiram vers Jésus. Au vrai, un voyage sans cesse à recommencer ! Que tu as effectué si tu es initié(e), ou que tu effectueras, si tu souhaites rejoindre la grande famille maçonnique.




  Je ne révèle ici aucun secret… puisqu’il n’y en a qu’imaginé ! Je te fais part simplement de mes émotions passées, toujours bien présentes en moi. Je me revois le bandeau tombé, figé, ému, et ébloui dans la lumière, au soir de ma première initiation, il y a plus de trente ans. Précisément, les pieds en équerre, le bras et la main droite de même, sur ma gorge. J’apprenais du Vénérable Maître en chaire, lui-même porteur de l’équerre, que j’étais une pierre à tailler, à polir, et que ma posture imposée par le rituel, indiquait la façon d’être et d’agir du franc-maçon, toujours soucieux d’équité. J’enregistrais aussi que, avec ce signe d’ordre de l’apprenti, j’étais tout autant en train de contenir le bouillonnement de mes passions que d’empêcher ma bouche de prononcer quelque parole irréfléchie. De la sorte, je sentais en même temps, la symbolique de cette équerre s’inscrire dans mon corps, si je puis dire, pétrifié, des pieds à la tête.




  Je n’ai jamais oublié cette image et cette sensation d’être à la fois une pierre et un outil vivants. Une pierre certainement encore rugueuse aujourd’hui mais un outil vigilant, lequel me rappelle constamment la nécessité « d’être d’équerre », en toutes situations. La théorie du « modèle et de l’écart », en somme, qui invite à l’effort constant pour se parfaire. L’homme est en soi un projet. Or, comment élever un édifice si le socle n’est pas plan, si les pierres empilées ne sont pas rectilignes ? Et par métaphore, comment bien réaliser mon œuvre, si elle n’est pas auparavant planifiée grâce à mon équerre mentale ?! Comment, de la même manière, bien communiquer avec l’autre, au sens de mettre en commun, de communier, si mon argumentation n’est pas contrôlée et ne tient pas debout, au double sens du terme ?!




  Il m’arrive souvent en loge, comme à chacun des membres, sans doute, de chercher du regard le concours, la médiation du symbole. Une façon, par projection, de nourrir mon imaginaire et me recharger en énergie, en volonté, en créativité. J’aime voir ainsi, dans la branche verticale de l’équerre dressée, la représentation de l’être unique, droit, réfléchi, le front dans les étoiles mais bien campé sur ses pieds. Et dans sa branche horizontale, l’être social, soucieux de l’autre et qui va vers lui, les mains ouvertes. Je vois encore, dessinés dans l’espace par l’équerre, l’immeuble qui se construit, à l’assaut du ciel, et devant moi, prolongeant la branche la plus longue, un pont qui s’offre à mes pas, pour me relier aux rives du monde. Puisque, de fait, dans la cité comme en maçonnerie, en hauteur comme en longueur, il n’est d’homme qu’en relation.




  Premier, deuxième, troisième degré de l’Art Royal. J’ai accompli cette première partie du voyage en assistant aux noces successives des outils couplés. J’ai compris en les maniant intellectuellement, que leur association pour travailler ma pierre, ne signifiait pas la victoire de l’esprit sur la matière, mais leur incessante complémentarité. Je suis, tu es un corps-esprit. Conscient de mes moyens, de mes droits et devoirs, j’ai réalisé l’étendue mais aussi le sens de mon engagement maçonnique : vouloir combattre préjugés, ignorance, fanatisme et superstition au sortir de la loge, peut sembler relever de l’utopie, sauf si humilité aidant, nous considérons que chaque petit pas accompli dans notre jungle sociétale moderne, est à même de laisser une trace positive, ne serait-ce qu’un trait de lumière ! Car de fait, les voies ne sont pas toutes tracées, et la mission du franc-maçon est, avec ses outils, d’ouvrir des chemins en marchant. Pour d’abord écarter les ronces – entrelacement têtu en moi et devant moi d’individualisme et d’idées préconçues – mon équerre doit aussi devenir faucille !




  Parce qu’il ne s’est pas créé lui-même et en a conscience, l’homme est en manque constant et douloureux d’origine. Outre ses besoins fondamentaux à satisfaire au présent, faim, soif, sexualité, il a donc aussi besoin pour vivre, d’être adossé à un passé, même fictif. Partant, il a très tôt inventé le récit, oral puis écrit, avec sa palette de mythes, légendes et allégories. Puisant largement dans les textes bibliques, l’un des fonds commun de l’humanité, la Franc-Maçonnerie fournit précisément à ses membres, de quoi nourrir leurs rêves et réflexions. Avec, bien sûr, la tragédie de l’architecte du roi Salomon, Hiram Abif, mort assassiné. Avec l’épopée royale et les péripéties du fameux Temple, cible des peuples belliqueux, résidant alentour. Et enfin, le thème de la Parole Perdue, enterrée avec Hiram, puis remplacée par un langage substitutif. Au vrai, un mensonge, devenu sport international, au XXIe siècle !




  Passant de l’équerre au compas, mon horizon s’est élargi, à partir du 4ème degré. Grâce à la clé d’ivoire, matière me rappelant ma propre ossature, j’ai poursuivi mon voyage dans le monde imaginaire du secret et du sacré, des serments et des sentiments, de la fureur et des couleurs. Mais qui possède une clé n’ouvre pas toutes les serrures. Notamment celles qui barrent les portes de l’âme humaine, si mystérieuse et complexe. Comment en effet comprendre cet homo sapiens, cet « homo antagonus », devrais-je dire, être inachevé et contradictoire qui, à répétition depuis des lustres, crée ensemble l’ordre et le désordre, mène la paix et la guerre, construit et démolit, estime son semblable mais le jalouse, soigne son frère mais l’égorge ?!




  Comme si, se sachant mortel, il se vengeait désespérément en s’autorisant à donner lui-même la mort, avant la sienne ! Ainsi se complaît-il à entretenir le cycle infernal de la vengeance, selon les grades du même nom. Qu’est-ce qui peut expliquer le paradoxe de cet « amour-haine » qui conduit notre ancêtre à sacraliser ces tables de la Loi divine indiquant, entre autres commandements, « Tu ne tueras point »… et qui, par le poignard de Johaben, lui fait occire sans jugement l’un des meurtriers d’Hiram ? Son animalité, sans doute, non encore parfaitement humanisée !




  Un espoir d’humanitude, par le travail et l’art, naît au 12ème degré avec l’ouverture d’une école royale d’architecture, nous dit la légende. Mais il est très vite balayé au 14ème, à la fois par les pulsions licencieuses de Salomon et l’instinct de domination des nations proches. Nous entrons alors, 500 ans avant notre ère, dans le processus guerrier du Temple démoli et reconstruit, initié avec la déportation du peuple hébreux, et que l’histoire, malheureusement, tragiquement, répétera au XXe siècle.




  Le film que nous propose le R.E.A.A. n’est pas historique, nous le savons. Illuminé par l’esprit chevaleresque de Andrew Michaël Ramsay, il est projeté sur notre écran mental, dans le but de nous communiquer de nobles messages, donc, au final, de dégager du sens. A nous, maçons contemporains de reproduire ce sens mais aussi d’en produire du nouveau. Ainsi la « liberté de passer », de penser aussi, sollicitée au roi Cyrus, par le nouvel Hiram, le Chevalier bâtisseur Zorobabel, évoque-t-elle à mes yeux, toutes nos libertés. Elles sont à inventorier et à préserver en permanence. Ainsi la destruction répétée du Temple, montre-t-elle la fragilité comme la futilité du monde matériel. Partant, elle m’invite à participer à l’édification d’un temple spirituel universel, en commençant par mon propre temple intérieur. Je quitte donc un monde de guerres physiques pour livrer une autre bataille, morale celle-là : le bien contre le mal. J’en suis le théâtre. C’est en moi qu’elle se joue d’abord.




  Le 17ème degré m’indique cette option possible, sans autres enjeux que la paix et l’amour entre francs-maçons puis les autres hommes de la cité. La légende m’aide ici à nouveau. Avec précisément la rencontre fusionnelle des Johannites et des Croisés, Chevaliers d’Orient et d’Occident, métaphore d’espoir d’une brûlante actualité. Au 18ème degré, ils s’allient à leur tour aux Chevaliers Rose-Croix, défenseurs des faibles et opprimés, pour se fondre dans leur Ordre. Et maçons de l’esprit devenus, pour rechercher ensemble la Parole Perdue, précieux sésame.




  Ces maçons réunis, de diverses provenances, c’est nous. Et cette alliance de toutes les chevaleries, transposée à la maçonnerie, signifie notre adhésion au symbole cruciforme, qui évoque la Passion pascale. Que les uns voient sur cette croix dressée en haut du Golgotha, le Christ cloué pour racheter nos péchés, que les autres y remarquent l’expression de l’alchimie rosicrucienne, que certains encore y perçoivent, via la rose rouge, beauté, pensée créatrice et don de soi, chaque vision est d’autant plus respectable, que les trois se rejoignent et qu’en dégageant une dynamique, elles nous suggèrent l’action bienfaitrice.




  De l’équerre, je suis donc parvenu à la croix. Un long chemin de découvertes, de réflexions et d’alibis aux échanges fraternels, pour arriver à ce carrefour, à ces quatre points cardinaux que cette croix représente et qui m’indique de nouvelles directions à choisir. Que de méditations encore possibles devant ce symbole de vie et de mort, que sont les quatre éléments, qu’elle figure aussi. Que d’envolées imaginatives permet la croix, du bois d’olivier qui en serait comme l’équerre, la matière, aux douze équerres qui, justement, la composeraient. Afin qu’elles ne meurent jamais, les légendes sont toujours à réinventer.




  Celle du 18ème degré nous dit que dans la soudaine et angoissante obscurité d’un après-midi, punition du ciel à la cruauté humaine, surgissent devant les Chevaliers, trois colonnes mobiles lumineuses et rassurantes, tels des phares, pour les guider vers la Parole perdue. Nous passons là, de la peur à la générosité. Enfin, nous pouvons découvrir notre frère-homme et nous apprivoiser, dans la Cité et à travers le monde. Si nous savons lui montrer confiance en soi, optimisme et altruisme, vocables synonymes des vertus foi, espérance et charité, gravés sur les trois colonnes. Nous avons tous une carte d’identité, alors qu’elle devrait être de différences. Il s’agit de les additionner sans crainte.




  « A la nuit la plus noire, succède toujours une aube radieuse », dit un proverbe arabe. La lumière revenue, les Chevaliers Rose-Croix découvrent le Phénix renaissant de ses cendres et sous son aile, retrouvent une inscription gravée, « I.N.R.I », qu’ils croient être la Parole perdue. Ce monogramme à traduire, entre autres, par « Igne Natura Renovatur Integra », en français : « La nature est renouvelée entièrement par le feu ». Or, si nous savons que le feu nourricier et purificateur est un principe essentiel qui anime notre monde, ladite Parole, ne constitue que l’un des signifiés de la vérité absolue. Nous en sommes conscients, en raison même des multiples interprétations possibles de la métaphore christique. Une seule fleur ne fait pas le bouquet !




  De fait, la Vérité, avec un V majuscule, est comme l’arc en ciel, enchantement polychrome de l’œil, mais hors de notre portée. Marcher main dans la main vers sa lumière, en espérant l’atteindre par étapes enrichissantes, est le destin des Chevaliers Rose-Croix. C’est pourquoi nos travaux ne sont jamais terminés, mais seulement suspendus.




  Nous les reprenons maintenant, avec le 19ème degré du R.E.A.A.




  LES ARÉOPAGES




  (ou CONSEILS DU KADOSCH)
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19ème degré
GRAND PONTIFE
(ou Sublime Ecossais de la Jérusalem Céleste)





  




  PRÉSENTATION




  Au temps de la Chevalerie glorifiant la Vérité renaissante et l’Amour universel au 18ème degré, s’ajoute à présent celui de l’Action, interne et externe. Il s’agit d’abord pour le Chevalier, dans le cadre philosophique des Lumières – signifiantes, par le nom même, de leur triomphe sur toutes les formes d’obscurantisme – de s’élever, de prendre de la hauteur, pour atteindre sa « Jérusalem Céleste ». Soit son « Temple spirituel », que nous avons déjà évoqué, à entendre ici comme lieu autonome de pensée, où partant, existe le meilleur de lui-même.




  Cette Jérusalem (de l’hébreu yeru, ville, demeure, et shalem, paix) est céleste parce que métaphorique d’une ville magique perchée sur une montagne, dans les nuages. Remarquons au passage que les Aréopages que nous inaugurons avec ce 19ème degré, tiennent leur nom du tribunal antique qui siégeait aussi sur une montagne, celle d’Arès, au-dessus d’Athènes (au Ve siècle avant JC). Il voulait, à sa façon, « prendre de la hauteur » et situer la justice au-dessus des hommes !




  La Jérusalem céleste évoque à la fois, le jardin d’Eden, la terre promise et la reconstruction du Temple de Salomon. Elle est directement liée au passage du livre de l’Apocalypse de Jean (à comprendre, non pas telle une catastrophe épouvantable, mais avec son vrai sens de révélation) relatant cette cité sainte imaginaire.




  A noter qu’elle est décrite descendant du ciel avec douze portes (figurant les douze tribus d’Israël) chacune ornée d’une pierre précieuse (rappel de la pierre, premier matériau du franc-maçon). La traverse un fleuve, au bord duquel est planté un magnifique « arbre de vie » (à ne pas confondre avec l’arbre de la connaissance, du bien et du mal). C’est l’arbre kabbalistique, dit encore « arbre séphirotique ». Il représente schématiquement le processus de création – tant l’univers que l’Homme – et la circulation des énergies, animant l’ensemble. Le Chevalier, appelé ici Grand Pontife, trouve précisément son nom, dans les « liaisons énergétiques » qu’il effectue (les ponts) entre les dix puissances divines créatrices (les sephiroths, que nous allons approcher), pour atteindre la plénitude. En t’identifiant à ce Chevalier constructeur, c’est à une « reliance » que je t’invite, laquelle, selon la Kabbale, conduit du visible à l’invisible, du connu à l’inconnu, bref, de la terre au ciel.




  De l’action interne, l’action externe. De l’Amour, la Charité (du latin caritas, amour). Aimer évoque évidemment l’autre, cet autre Moi. Ce qui signifie aussi secourir, aider, assister, accompagner. Nous retrouvons les valeurs même de la Chevalerie, entre autres : Bravoure, courtoisie, loyauté, protection des faibles ». D’où l’adjectif « chevaleresque ».




  De la Kabbale à la charité. D’une spiritualité à la spiritualité pratique, c’est le voyage que je te propose ci-après. Avec un pont à traverser !




   




  DE LA KABBALE…




  « La sagesse de la Kabbale : une méthode pour dévoiler le Créateur »




  (BAAL HA SOULAM)




  * * *




  La Kabbale (de l’hébreu Qabalah, tradition, acceptation) peut se définir simplement comme une lecture commentée des textes bibliques. Mais elle est bien plus ! Comment est née cette mystique juive ? Voici son histoire : Entrons dans la légende…




  Origines légendaires




  Imaginons. Nous sommes en 1250 avant Jésus-Christ, au pied du Mont-Sinaï, dans le djebel Mousa, où les Hébreux sortis d’Égypte ont installé leur camp. Ce matin-là, alors que le soleil levant incendie le ciel, soudain le son strident d’une batterie de trompettes déchire l’air, terrorisant les nomades réunis. Moïse, leur chef charismatique, saisit un vase rempli du sang d’un mouton sacrifié et, pour sceller l’alliance avec le Seigneur, en asperge le premier rang des bergers, qui en ont le visage rougi. Selon la demande divine, il monte ensuite seul en haut de la montagne, peu à peu enveloppée dans un épais nuage de fumée couleur d’encre, et il entend la voix du Dieu d’Israël dont l’écho retentit jusqu’au creux de la vallée : « Viens jusqu’à moi ! Voici les tablettes de pierre sur lesquelles j’ai écrit les Commandements de la Loi, pour que tu les enseignes aux Israëlites ! ». A cet ordre, Moïse pénètre lentement dans l’écran de fumée noire et disparaît : il surgira 40 jours plus tard sur la montagne, dans le triangle d’une lumière éblouissante. Avec en mains les deux pierres plates gravées, pour passer les consignes divines à son peuple de fugitifs qui l’a attendu. Ils l’écoutent, subjugués, puis partent avec lui vers leur destin…




  …Une donnée importante s’impose ici : Dieu vient d’indiquer aux hommes que leur outil de communication est le Verbe mais ce Dieu qui est descendu sur le Mont-Sinaï pour transmettre au peuple les premiers éléments de la Torah, c’est-à-dire de la Bible naissante, ce Dieu qui a pris la parole humaine pour se faire comprendre, est absent de la terre des Hommes, il n’habite pas parmi eux, parmi cette foule bruissante qui s’étire dans le désert ! En quelque sorte, il a abaissé le ciel d’où il vient et il en est descendu pour se mettre au niveau de l’homme. Ce qui signifie, à l’inverse, que l’homme, lui, peut tenter de s’élever vers le ciel, royaume de la perfection, paradoxalement en se penchant avec humilité sur le texte sacré ! Dieu étant la perfection, l’homme est donc invité, c’est évident, à la verticalité spirituelle pour se parfaire et à l’horizontalité sociale pour communiquer avec ses semblables. Ainsi naît déjà la symbolique de l’équerre, qui rejoint celle du lumineux compas créateur.




  La Bible




  Il convient donc, se disent les témoins érudits de l’époque, de consigner par écrit ce Verbe, l’enrichir des prescriptions divines et des aventures humaines conséquentes. Il faut rapporter la vie de ce peuple méditerranéen qui lutte, souffre, réfléchit, rencontre Dieu et dialogue avec lui. Il faut l’enseigner par toute la terre, grâce à un livre de référence, de fait un modèle de vie, qui va devenir l’un des grands livres de l’humanité. La Bible, née au désert avec Moïse, au XIIIe siècle avant Jésus-Christ, sera ainsi écrite pendant quelque huit cent ans, au fil de 40 livres, par des scribes appliqués sous la dictée des héritiers de la tradition orale. Elle est composée de deux parties : Primo, l’Ancien Testament (qui veut dire ici Alliance) comprenant en 13 livres communs aux Juifs et aux Chrétiens, tous les écrits se rapportant précisément à l’alliance de Yahvé, le dieu des juifs, avec ce peuple. Et secondo, le Nouveau Testament, concernant en 27 livres propres à l’ensemble des confessions chrétiennes, l’alliance établie ensuite par Jésus-Christ. Il sera achevé après sa mort, au premier siècle de notre ère.




  La Bible écrite, Jésus-Christ crucifié, l’errance et les batailles stoppées, une sorte de grand silence méditatif s’installe sur le monde occidental. Les sages et docteurs juifs, ces décrypteurs de la Bible, appelés les « massorètes », font le bilan des millénaires écoulés. Apparaît alors dans leurs échanges, la métaphore du sang et de l’encre. Le sang, c’est le ciel rougeoyant derrière Moïse sur le Mont-Sinaï, c’est celui du mouton sacrifié, c’est encore celui des milliers de guerriers qui se sont entretués pendant un millénaire, c’est enfin le sang du Christ mort, le cœur transpercé par une lance. L’encre, c’est le nuage noir sur le même Sinaï, au moment de la réception des tables de la Loi par Moïse ; l’encre, c’est aussi les milliers de pages noircies par l’écriture de la gigantesque Bible. Le sang, c’est la vie quand il est contenu dans un corps, et la mort quand il est répandu. En revanche, l’encre, répandue dans les signes tracés, c’est la vie consignée par écrit, mais c’est aussi la mort quand l’encre reste contenue dans un flacon, puisque la page, sans signes, reste blanche et muette…




  …Le sang, symbole de l’imagination, de l’instinct et des pulsions et l’encre, symbole de la raison, de la maîtrise de soi et de la sagesse, ne sont-ils qu’une même réalité combinée, qu’un même secret ? La Bible ne les contient-elle tous les deux ? Et partant, ce livre sacré, par quelque magie de ses concepteurs, ne recèlerait-il pas des vérités cachées ? Ne faut-il les chercher au fil de ses pages ? Dieu lui-même ne s’est-il interposé dans la calligraphie de la Torah, pour lui donner un sens à découvrir ? En fait, n’aurait-il pas donné à Moïse, en même temps que les Tables de la Loi, une autre Loi, orale et secrète ? Autant de questions que se posent plusieurs rabbins, dans le renouveau culturel et religieux qui anime le midi de la France, notamment le Languedoc, dans les années 1150/1200.




  La Kabbale




  Ainsi voit le jour, autour de Montpellier, un nouveau livre de connaissances, une suite de la Bible en quelque sorte. Ainsi, un millénaire après Jésus-Christ, apparaît la Kabbale, ou Quaballah, mot qui, nous venons de la dire, signifie à la fois tradition et acceptation. Tradition, comme véhicule de la transmission ésotérique et initiatique de maître à élève. Acceptation, parce que la Kabbale est transmise alors à des initiés qui sont des « acceptés » devant Dieu et qui la reçoivent, tel un cadeau.




  Comme la Bible, la Kabbale est une théosophie formée d’une succession de livres et de textes, dont on connaît certains auteurs. Son écriture, sa réécriture même, vont s’étaler également sur plusieurs siècles, jusque dans les années 1700, à partir de premiers textes retrouvés, notamment le « livre d’Enoch » (anagramme de Cohen, dédié, dévoué) datant de la destruction du second Temple de Salomon et du « livre de la création » (Sefer Yetsirah) écrit au 3ème siècle. Les deux grands ouvrages générés par les précédents sont le « Livre de la clarté » (Sefer Habahir) et le « livre de la Splendeur », plus connu sous le nom de Zohar. Celui-ci aurait été commencé par le rabbi Bar Yochaï en Palestine et, ce dont on est sûr, c’est qu’il a été reformulé par l’espagnol Moïse de Léon au XIIIe siècle. D’autres grands noms sont attachés à la Kabbale, comme Isaac l’aveugle, qui aurait reçu des révélations divines. Puis Moïse Cordovero, Abraham Aboulafia, et Isaac Louria, le cabaliste de l’époque moderne : chacun d’eux a travaillé sur des milliers de documents, avec l’obsession de découvrir des sens cachés dans la Torah.




  L’idée centrale de la Kabbale, c’est que tout le processus cosmogonique s’est construit et continue de se construire à partir du souffle du dieu vivant (Rouah). Elle n’hésite pas à utiliser des allégories sexuelles à propos de « l’ein sof », l’infini, l’Etre supérieur fécondant l’univers. C’est cette semence divine qui a créé les sons, les ondes sonores, donc le Verbe, et partant une « mise en lettres » de ces sons pour former les 22 lettres de l’alphabet hébraïque, qui correspondent elles-mêmes aux 22 premiers nombres. L’ensemble constitue la « vibration primitive ». La poésie kabbalistique affirme que ces 22 lettres sont des anges, artisans de la création !




  L’arbre séphirotique




  Comment matérialiser cette force divine au service de l’homme ? Le livre de la création a proposé l’image de l’arbre dont la sève se propage au long de ses branches. Ainsi après l’idée centrale de la Kabbale, le souffle, sa construction centrale, c’est l’arbre de vie. La Kabbale postule que, par la racine du mot même et donc de l’arbre, l’homme reçoit et accepte de Dieu une voie tracée par les archétypes inscrits dans cette arborescence. Quand on parle de « voie tracée », il s’agit précisément de « traces divines » : elles sont impalpables à la manière de flammes, dont le brasier serait Dieu. Ces émanations divines sont au nombre de 10. Elles se nomment les sephiroths. Ce mot vient de « saphir » la pierre précieuse. En ce sens, les sephiroths reflètent l’éclat de la divinité.




  Cette symbolique circulaire est tellement riche qu’avec l’arbre séphirotique, on peut penser que « tournent » la parole, la lumière, l’énergie, l’eau, etc. Sur le diagramme (cf. schéma ci-après) qui représente cet arbre séphirotique, nous pouvons voir le positionnement de desdites séphiroths. Le schéma se lit de haut en bas, mais aussi de bas en haut. Le plus simple est d’imaginer que les cercles sont des vases alimentés par l’épanchement de la lumière originelle, émanant du vase supérieur. Ces vases sont aussi bien des récepteurs que des transmetteurs d’énergie. Dans l’ordre, ils ont pour nom : 1. KETHER, la couronne symbolisant Dieu – 2. HOKHMA, la sagesse – 3. BINAH, l’intelligence – 4. HESSED, l’amour – 5. GEBOURAH, la force – 6. TIPHERET, la beauté – 7. NETSAH, la victoire – 8. HOD, la gloire – 9. IESOD, le fondement – 10. MALKHOUT, le royaume. Les séphiroths symbolisent également, entre autres, le système planétaire et son mouvement.




  Une lecture horizontale de l’arbre séphirotique, montre trois niveaux de l’être humain. Le premier niveau est lié à l’esprit, le second à l’affectivité, le troisième à l’action (celui qui concerne, précisément, le Grand Pontife, au 18ème degré du R.E.A.A.). Une lecture verticale révèle une double centralité avec la beauté, qui représente l’équilibre suprême du cœur et le fondement, qui suggère la transmission et constitue la base de la reproduction de l’arbre, en quelque sorte la stabilité de l’édifice.




  En tant que symboles, les séphiroths ne reflètent que les signifiants et signifiés que chacun y projette. Lorsque la Kabbale précise qu’elles émettent des vibrations, en termes d’émanation, de création, de formation (œuvre) et d’action, c’est donc l’esprit et la sensibilité individuelle qui sont interpellés ou non. L’interprétation rationnelle ou irrationnelle appartient à l’utilisateur du diagramme. Les mages kabbalistes affirment pour leur part, qu’une patiente fixation des graphismes des noms choisis sur l’arbre séphirotique, fait surgir une vive et bienfaisante lumière. Elle pénètre alors les yeux du contemplateur et installe en lui les sentiments exprimés par le principe observé. A chacun ses visions, bien entendu !




  Un fait est certain, en matière de sens caché à découvrir, c’est que toutes les sephiroths, qui sont en soi les caractéristiques même de l’être humain, sont citées dans la Bible, et pour certaines de nombreuses fois, ce qui a permis de les repérer. Elles sont vues par la Kabbale en tant que nombres ayant participé à la création de l’univers. C’est à partir du « Livre de la clarté » où elles sont qualifiées « d’attributs divins », qu’elles ont été recensées au 12ème siècle, puis organisées ensuite par Isaac l’Aveugle, pour finalement devenir la matière du Livre de la splendeur, le célèbre Zohar, conçu par le précité Moïse de Léon en 1280.




  L’arbre séphirotique ci-après indique la correspondance traditionnelle des séphiroths avec les officiers de la loge maçonnique.




  Kabbale et franc-maçonnerie




  Comment la Kabbale s’est-elle introduite dans les loges maçonniques ? Souvenons-nous que la franc-maçonnerie spéculative, qui à ses débuts, comptait dans ses rangs des astrologues, des hermétistes, des alchimistes mais aussi des cabalistes, a incontestablement été influencée par ces « sciences parallèles » de l’époque. C’est ainsi que la numérologie kabbaliste, dénommée alors « guematria » – d’où la géométrie a tiré son nom – a pénétré les rituels et perdure aujourd’hui, à travers la symbolique maçonnique des nombres, de 0 à 10.




   




  

    L’arbre séphirotique




[image: ]






    1. KETHER : La Conscience (Vénérable Maître) – 2. HOKMAH : la Sagesse (Frère Orateur) – 3. BINAH : l’Intelligence (Frère Secrétaire) – 4.HESED : l’Amour (Frère Hospitalier) – 5. GEBURAH : la Force (Frère Trésorier) – 6. TIPHERET : la Beauté (Maître des Cérémonies) – 7. NETSAH : la Victoire (Frère Second Surveillant) 8. HOD : la Gloire (Frère Premier Surveillant) – 9. YESOD : le Fondement (Frère Expert) 10. MALKUT : le Royaume (Frère Couvreur)


  




   




  Il faut d’ailleurs rappeler ici que la maçonnerie a bien failli basculer dans l’occultisme pur et dur au XIXe siècle, quand nombre de loges, tant en France qu’en Allemagne, ont connu la tentation magique et l’influence du spiritisme. A noter encore que des grands noms de la maçonnerie comme Papus, René Guénon, Jules Boucher, ont participé à ce mouvement ésotériste avancé à travers la mystique martiniste. C’est d’ailleurs à Jules Boucher que l’on doit l’établissement d’une correspondance entre les dix séphirots et le positionnement des officiers de loge bleue dans le temple, tel qu’il apparaît sur le diagramme.




  On ne peut convenir d’une simple coïncidence quand on sait qu’après les nombres, le deuxième thème cardinal de la Kabbale est la mise en lumière de l’homme comme microcosme, et la loge maçonnique symbolisant elle-même ce microcosme. Nous sommes bien ici, avec le collège des officiers, en présence d’un organisme vivant et s’articulant par connexions, à l’image exacte de l’arbre séphirotique. A ceci près toutefois, que l’emplacement des officiers pouvant différer selon les rites, le réseau analogique connaît obligatoirement des variantes.




  En conclusion, il convient de dépasser la mauvaise réputation faite a tout ce qui a trait au « kabbalistique », si l’on veut saisir ce qu’est la vraie Kabbale. Elle est une grille de lecture de la Bible, certes, mais aussi à sa façon, une doctrine d’initiation à une spiritualité qui, si je puis dire, ouvre plus grands encore, les yeux de l’imagination. C’est cette dimension instructive supplémentaire, cet élargissement métaphorique de notre connaissance, qui doivent être retenus par les francs-maçons que nous sommes, et non la représentation fausse d’une turbulente théosophie magico-occultiste.




  « Là ou finit la philosophie, commence la sagesse de la Kabbale » dit le Rabbi Nahman de Braslav.




   




  …A LA CHARITÉ




  « La charité est une patrie quand elle est vraie » (Henry de MONTHERLANT)




  * * *




  Plusieurs définitions habillent le mot « charité ». Issu du latin ecclésiastique « caritas », il nous indique d’entrée que « l’autre, notre frère, nous est cher ». La charité – avec la foi et l’espérance – est une vertu théologale qui prône l’amour de Dieu et de son prochain. Cette connotation religieuse ne doit toutefois pas nous faire oublier que « charité » signifie aussi, laïquement parlant, bienveillance, complaisance et encore bonté, bienfaisance. Bref, la charité nous renvoie avant tout à l’homme. Entre autres, à sa dimension altruiste.




  La solidarité




  Il y aurait effectivement à desespérer du descendant des primates, belliqueux par nature, s’il n’était pas en même temps habité par un sentiment de commisération pour la souffrance de ses semblables, à la différence des autres animaux. Cette pitié reste toutefois suspecte quand elle nous fait agir sur les seuls effets de la misère et pas sur les causes. Nous avons encore beaucoup de progrès à accomplir pour ajuster nos actes à notre devise républicaine “Liberté, Egalité, Fraternité”. Ce dernier mot de la trilogie, qui devrait nous faire considérer notre alter ego comme notre frère ou sœur de chair, donc l’aimer comme tel, mérite toute notre attention !




  En entrant dans le troisième millénaire, il faut espérer que nous laisserons derrière nous nos attitudes égoïstes des années fastes. Un nouveau temps d’ouverture à autrui s’impose avec le développement nécessaire de l’aide humanitaire, conséquence directe des mouvements de populations internationaux. Cet élan altruiste nous permet en pratiquant le bien et en “donnant de nous-mêmes”, de trouver dans l’action collective, un épanouissement personnel.




  Matière inerte, matière vivante, matière rempante, matière dressée, matière pensante… telle a donc été la progression humaine, et qu’elle continue, au fil de notre fantastique voyage sidéral, emportés par la flèche du temps. En tant qu’êtres “in-finis”, ne nous reste-t-il encore à devenir matière aimante, au vrai et noble sens de ce terme ? C’est-à-dire cet homo amorosus, qui s’estime lui-même, qui aime les autres, d’accord, mais aussi qui voit ces autres comme des égaux. Qui donc souffre de leurs souffrances ! Et qui s’émeut en leur tendant une main secourable pour les remettre debout.




  Nous aurons vraiment atteint cette sixième étape de notre développement quand cet amour – dont nous n’avons pas encore de centre dans le cerveau – sera devenu physiologiquement et psychologiquement émotion, à côté des quatre autres, peur, colère, tristesse, joie. Alors nous serons enfin passés de l’humanité à l’humanitude, selon le mot combien profond du généticien-philosophe Albert Jacquard.




  Si l’idée de “reliance” des vivants à une force ou à un Etre supérieur a pu introduire la notion de “sacré” dans notre existence et nous inciter au respect et à l’enterrement des morts, ce sur toute la planète, il est observable que nous n’avons pas universellement le même respect pour les vivants, nos frères ! Certes, contrairement aux bêtes qui abandonnent leurs congénères défavorisés, un esprit de solidarité propre à notre espèce, nous engage généralement, à assister nos plus faibles – enfants et vieillards –, à soulager les souffrants et à prendre en charge leurs divers handicaps…




  …Mais en même temps un esprit de compétition, un désir de suprêmatie et possessivité – réalité humaine justement dénommée “hiérarchie de dominance” par le biologiste Henri Laborit – anime les peuples nantis. Il est incontestable qu’elle les a poussés jusqu’à présent à tenir à distance les populations démunies avec seulement des aides alimentaires ponctuelles et des dons de matériels dépassés, à type de lunettes recyclées et de lits d’hôpitaux “relookés” !




  Ainsi, pour simplifier, le nord, géographiquement avantagé, tend encore à entretenir la misère du sud, en le maintenant en état d’urgence et de dépendance, quand il faudrait opérer des transferts technologiques massifs (et pas seulement l’informatique et Internet !). Autrement dit l’occident joue encore trop le rôle de pompier de service, alors qu’il devrait devenir le jardinier du monde.




  Paraphrasant le prophète, on peut dire que le riche a longtemps préfèré donner du blé au pauvre, plutôt que de lui apprendre à semer. Nous pourrons vraiment parler de progrès humain, quand en France même, nous aurons appris à transmettre savoir et savoir-faire, dans le cadre de notre trilogie républicaine et le respect de la dignité des personnes des « autres rives ». Qu’il s’agisse d’un pays lointain ou du trottoir d’en face ! Ainsi, le mot “solidarité” retrouvera son sens authentique, magnifique en soi, issu de l’espagnol ancien solidaridad : “qui offre le soleil” !




  Aller plus loin




  Il y aura toujours un observateur ou statisticien pour déclarer que notre analyse est caricaturale, que les choses vont au contraire de mieux en mieux, précisément grâce aux aides nationales et mondiales qui se multiplient.




  Il n’empêche, les flux migratoires montrent, eux, que la géographie est têtue : l’homme ne peut pas encore tout faire pousser sur les terrains arides, et – à l’image des troupeaux qui se déplacent au gré des pâturages – il se dirige lui aussi tout naturellement, vers les lieux où il peut survivre. Par ailleurs, comme existe une baisse de natalité persistante dans les pays industrialisés, ceux-ci ont besoin d’une main-d’œuvre supplémentaire et en auront besoin des années encore. L’homme du sud est ainsi fait pour rencontrer l’homme du nord, et inversement ! Ce constat, par sa simplicité même, permet à la fois de raisonner et d’exposer notre registre émotionnel à l’épreuve des faits. Hors de toute considération politique et de volonté polémique.




  A la différence des animaux qui n’alimentent et ne soignent que leur progéniture au seul titre de la pérennité de l’espèce, nous autres humains – parce que l’intelligence de notre cœur peut dominer le “biologique” – sommes capables autour de nous d’actes altruistes, parfaitement désintéressés.




  Une dame rate la marche du trottoir en traversant la rue et s’étale de tout son long. Je me précipite pour l’aider à se relever. Elle a le genou “couronné”, et souffre visiblement. Je la soutiens et l’accompagne chez le pharmacien proche qui lui prodigue tout de suite des soins.




  Au moment de payer mon journal au kiosque sur le boulevard, un voleur m’arrache mon porte-monnaie et s’enfuie en courant. Sur le coup, je suis dépité, sans un sou pour rentrer chez moi. Un témoin, que je ne reverrai jamais, me réconforte et m’offre un ticket de métro.




  Deux gestes, que chacun de nous est d’évidence à même d’accomplir, simplement par élan solidaire, voire instinctivement. Et de plus sans attendre de retour particulier, sinon d’éprouver après ces attitudes compatissantes, le bref sentiment de satisfaction du citoyen attentif venant de faire son devoir.




  Le schéma n’est pas tout à fait le même avec la charité. Lorsque je vois tous ces gens demander l’aumône aux feux rouges, sur les trottoirs ou les quais du métro, quel comportement dois-je adopter ? Emu, je donne une pièce au plus grand nombre si je le peux, en constituant pour cela un budget quotidien… ou, gêné, je détourne résolument mon regard, jugeant que ces quêteurs sont tous des pochards, dont je n’ai pas à entretenir le vice !




  Au vrai, aucune des deux manières n’est la bonne. En distribuant quelques pièces selon mes moyens, donc sans me priver, je m’achète une bonne conscience… à bon compte ! En demeurant indifférent, je m’abrite derrière l’excuse facile de l’alcoolisme, mais au fond je ne suis pas tranquille, parce que je sais bien qu’il y a de vrais démunis parmi ces personnes ! Ainsi, après mon obole, cette exigence morale, je peux aller plus loin…




  L’effet et la cause




  Aller plus loin, proposition évidente faite aux maçons par les Constitutions d’Anderson – qu’est-ce-à-dire ? Il vaut mieux, certes, prendre le risque de donner quelques francs à un clochard qui vont se transformer en un litre de vin rouge, tant pis, que de ne rien donner du tout et finalement priver de nourriture une personne qui, dans le lot des divers solliciteurs, a vraiment faim. Si celle-ci meurt dans la rue et l’indifférence, il sera trop tard ensuite pour s’apitoyer, en dinant tranquillement devant mon écran de télévision !




  On voit bien ici que la pratique de la charité place celui qui donne en position de supériorité, et celui qui reçoit en situation de dépendance. Le don, quand il est de la sorte lié à la fantaisie, au caprice du donneur, peut être humiliant pour le receveur, comme le dit très bien un proverbe africain : “la main qui donne est toujours plus haute que celle qui reçoit”. Nous constatons en l’occurrence le côté pervers de la charité, son comble même, quand le pauvre se croit obligé (à entendre ici comme tenu et redevable) de remercier le riche, ainsi conforté, gratifié, dans une démarche condescendante qui ne lui demande aucun effort, aucune privation et ne lui coûte rien.




  Mon propos ne se veut pas culpabilisant mais d’abord analytique, pour déboucher sur une solution efficace. Je souhaite effectivement montrer la nécessité de dépasser le processus dominant/dominé, générateur du très discutable sentiment de pitié, le plus souvent davantage lié à la parole qu’à l’acte. Et partant, fausse monnaie en soi, si la commisération n’est pas suivie d’une mesure réparatrice de l’injustice sociale constatée.




  Il s’agit en fait, dès que l’on veut bien manifester son intérêt pour le démuni, de prendre en compte, non seulement les effets de la misère, mais aussi ses causes, je le disais plus haut. C’est toute la différence qui existe entre un pansement gastrique pour soulager un ulcère et une psychothérapie pour en supprimer la raison, donc le faire disparaître.




  Autrement dit, plaindre son semblable “déshérité” (un mot bien inadapté pour désigner quelqu’un privé d’un héritage… inexistant !) est évidemment insuffisant. Il convient, dans le cadre même de la dignité humaine et de l’égalité morale caractérisant les Droits de l’Homme qui nous sont chers, de permettre à la personne stoppée et jetée à terre pendant son parcours, de se relever et de reprendre sa marche autonome. Avec ses droits, justement !




  Aller plus loin en sa faveur veut dire dès le départ “être au clair” avec soi-même, en tant que bienfaiteur. C’est-à-dire avoir la pleine conscience de notre tendance ancestrale, blottie au fond de notre cerveau reptilien, à vouloir dominer l’autre. Nous voyons bien ici l’utilité de nos règles sociales et pour nous maçons, l’intérêt de nos valeurs fraternelles. En polissant la pierre rugueuse et blessante que nous cherchons à rester par réflexe archaïque, nous sommes enclins à l’expression de nos émotions et sentiments positifs. Du respect à l’estime, de l’amitié à l’amour, et finalement, progression logique, de l’acte de charité à l’acte de partage. Encore faut-il que nous abandonnions préjugés et rancunes tenaces, pour tels ou tels groupes, ethnies ou communautés. Il n’y a qu’à cette condition que nous pouvons aider l’autre, sans arrière-pensées et avec Amour.




  La fraternité




  En maçonnerie, le naturel et l’automatisme aidant qui recouvrent l’appellation de « frère », peuvent nous faire oublier son sens fédérateur, à étendre à la cité. Au vrai, y a-t-il une conception plus belle de l’humanité que de voir tous les êtres humains comme notre fratrie, en sortant du Temple ? Positionner notre vie sur cet “esprit de famille”, ô combien positif, c’est immédiatement refuser l’égoïsme, le repli sur soi, l’indifférence, l’intolérance. C’est aimer, accueillir, aider, secourir l’autre comme notre frère ou notre sœur de chair. C’est aussi, à travers cette fratrie, occasion d’altruisme (la fameuse philia d’Aristote, du grec philein, aimer), c’est aussi dissoudre notre peur de l’autre dans le plaisir de la rencontre et favoriser notre épanouissement personnel.




  Certes, nous savons que “l’homme est un loup pour l’homme”, tel que l’a définit le poète latin Plaute, il y a plus de deux mille ans. Ce que Freud a confirmé depuis en démontrant que l’instinct de destruction de ses semblables est inhérent à l’être humain, dans un contexte groupal. Mais nous le savons aussi habité par un instinct de conservation propre à son espèce. Il est donc possible de parier sur cette contradiction : Puisque notre survie est tributaire de la société, ne sommes-nous pas condamnés… à fraterniser ?!




  Il faut bien dire qu’en Europe, dans la liesse des “trente glorieuses” – ces années d’abondance qui ont suivi la dernière guerre – s’est forgé un climat d’individualisme exacerbé instituant largement le règne du “chacun pour soi”. Il a fallu le “choc pétrolier” de 1973, avec l’augmentation du prix de l’énergie et la grave crise économique correspondante, malheureusement durable, pour qu’intervienne une salutaire prise de conscience. Chômage, précarité, manque de logements, exclusions, ont brutalement “remis les pendules à l’heure” en rappelant la société des hommes à ses devoirs. Alors, comme autant de petites lumières dans cet interminable tunnel, sont apparues nombre d’initiatives individuelles d’assistance aux “blessés de la vie”, parallèlement aux actions humanitaires des réseaux associatifs. L’Europe du nouveau millénaire ouvre enfin les yeux sur sa grande famille et se met en position d’ouverture et de partage.




  Partager est vu ici sous l’angle du don de soi, avec ses diverses formes. Il s’agit donc d’aller plus loin que le devoir de charité, nous le répétons, en donnant de sa personne. Littéralement, je peux de mon vivant, faire “don de moi” en offrant sang ou moelle osseuse à l’hôpital le plus proche. Je peux aussi faire en sorte qu’après ma mort, soit permise la vie d’une autre personne, grâce au don de mes organes. Je procède ainsi à une offrande physique, et je donne bien “une part de moi-même”, sur le champ ou à long terme. Il n’est qu’à voir l’émotion d’un “receveur” parlant de son “donneur d’organe”, pour sentir ce que ce transfert de vie a de merveilleux !




  On voit ici comment la charité peut nous faire aller plus loin, lorsqu’elle est entendue dans son sens d’amour d’autrui, et telle qu’elle est comprise par l’Ecossisme. Donner de soi revient alors à donner littéralement « de sa personne », « de sa chair », mais encore à offrir temps, régularité, compétence, idées, dialogue, sourire aussi. Parce que le démuni a autant besoin d’un regard chaleureux pour exister que de secours matériels. On trouve toujours de l’argent. Beaucoup moins des “caresses de l’âme” !




  L’aide sociale




  Conditionné par son instinct de mort, l’homme – à qui il ne suffit pas de seulement se défendre – éprouve dans les limites de son territoire une envie irrésistible de l’agrandir et un besoin viscéral répétitif d’attaquer quelque pays proche, histoire de tester ses derniers matériels militaires dévastateurs !




  En attendant la suppression des Etats – pour l’instant une belle utopie – qui pourrait, dit-on, éviter ces fléaux que sont la guerre et sa barbarie – la planète est sans cesse embrasée par des séries de conflits, responsables de millions de victimes, depuis des générations. L’Organisation des Nations Unies et “le droit d’ingérence” dans les pays concernés constituent une première réponse de “l’intelligence émotionnelle” de l’homo modernus, mais il lui reste beaucoup d’avancées à accomplir, si l’on en juge par la constance de ses actes de sauvagerie, que la télévision nous montre jusqu’à la nausée.




  Paradoxalement, notre sentiment d’appartenance à une nation, une ethnie, un groupe, un clan, qui peut armer notre main droite pour tuer autrui, guide dans le même temps notre main gauche pour le soigner et l’aider… puisque nous n’aimons pas qu’il souffre, ni qu’il soit en difficulté ! Non, décidément, cette contradiction le démontre, nous ne sommes pas des êtres finis : il nous manque bien une dimension mentale ! Affaire à suivre…




  Cet esprit d’entr’aide, ce désir “de préserver la vie”, qui espérons-le, supplantera totalement un jour notre pulsion de mort, n’est pas nouveau bien sûr. Au Moyen-Age, les confréries professionnelles regroupaient notamment nos célèbres aînés les constructeurs de cathédrales, unis par le “mestier” et la foi religieuse, dans le but de leur assurer assistance matérielle, formation artisanale et épanouissement spirituel. Quand on sait que la plupart de ces “éleveurs” de pierre, ne voyaient pas la fin de l’œuvre lancée vers le ciel, on peut imaginer la puissance de leur investissement physique et affectif !




  Qu’il s’agisse de la franc-maçonnerie, du compagnonnage ou des diverses guildes du bâtiment et du commerce, ces organisations, qui percevaient des adhésions pour assurer leur fonctionnement, peuvent être considérées aujourd’hui comme les ancêtres des syndicats et mutuelles, voire de notre sécurité sociale.




  Dans notre monde anonyme du XXIe siècle, où l’on communique de plus en plus mais où l’on se parle de moins en moins, n’est-il pas bon de s’inspirer de ces valeureux opératifs, nos prédécesseurs ? Chacun de nous peut, à sa mesure, “bâtir sa propre cathédrale”. En approchant sa voisine ou son voisin de palier, parfois malades, souvent inconnus. En se présentant à la mairie de son domicile ou au bureau local d’un mouvement caritatif. Pour qui est tenté par le bénévolat, cette charité que j’appellerai active, le chantier est immense : famille, justice, droits de l’Homme, anti-racisme, délinquance, chômage, éducation, immigration, consumérisme, culture, loisirs, environnement, santé, sports, aide internationale, tiers-monde… Autant de pierres à tailler et à superposer pour élever l’édifice social !
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